
        
            
                
            
        

    
	Le gouvernement de l’AM.Erica est structuré légèrement différemment de celui d’Astra. Le pouvoir royal, héréditaire, en forme la branche la plus importante. Le rôle du Parlement, composé d’élus locaux n’est cependant pas à négliger. Si le roi ou la reine gouverne la majeure partie du temps juste avec le Conseil restreint, les membres de celui-ci doivent avoir été acceptés par le Parlement. Ce dernier régule de plus le secteur juridique ainsi que toutes les affaires de moindre ampleur et exclusivement nationales. En cas de crise, l’équilibre de ces pouvoirs peut être amené à changer, en fonction des pressions exercées par le Parlement, qui demeure la seule institution légitimée par un vote citoyen.
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	Chapitre 1

	 

	- James -

	 

	— Sandrine ! Cyndie…

	Le jeune homme maudit une énième fois ses jambes qui n’étaient plus que des poids morts et commença à se traîner dans le vaisseau, tirant sur ses mains pour avancer et s’agrippant aux sièges encore debout. Les gravats de l’allée ne l’aidaient pas, mais il fallait qu’il parvienne jusqu’au bout de l’appareil à tout prix.

	Des images de cauchemar ne cessaient de passer devant ses yeux, le poussant à continuer. Cyndie, ne s’accrochant à rien malgré l’ordre de Sandrine et cet instant où il l’avait vue, projetée avec violence vers le caisson. Il avait voulu courir vers elle, mais impossible. Et c’était un supplice maintenant que d’entendre les cris de sa sœur sans pouvoir l’atteindre. 

	— Cyndie ! Cyndie, NON ! hurlait Sandrine.

	James arrivait presque jusqu’à elle. Ne le séparait plus d’elles qu’un pan de plafond écroulé au milieu du passage. Pour en éviter les bords tranchants, il dû se hisser dans un siège puis par-dessus le dossier à la seule force de ses bras avant de parvenir à le franchir et à tomber durement de l’autre côté. Il roula sur lui-même et arrêta sa chute désordonnée à deux pas de Sandrine agenouillée devant le corps immobile de leur petite sœur.

	Elle tenait doucement la tête de Cyndie et sanglotait sans pouvoir se retenir. James avait beau s’être préparé au spectacle, son cœur cessa de battre pendant quelques secondes.

	L’adolescente avait les yeux ouverts, mais le regard vide et ne respirait plus. Un filet de sang s’écoulait de l’arrière de son crâne.

	Elle était morte.

	Il sembla à James que la tête lui tournait et il ne prit conscience qu’à cet instant que l’air était celui vicié de Sagan. Suffocant.

	Cyndie… Leur demi-sœur. Avec Sandrine ils avaient tant espéré qu’ils pourraient, à eux deux, faire de sa vie là-bas, sur Figos, un paradis. Un nouveau départ !

	La gorge du jeune homme se serra et tout lui parut dépourvu de sens.

	Sandrine se tourna vers lui en reposant Cyndie à terre avec une douceur de mère, des larmes ruisselant le long de ses joues.

	— Oh ! James… Elle est morte !

	Que pouvait-il répondre ? Il souffrait de la même façon que sa sœur, mais l’exprimait différemment. Ses traits étaient crispés en une grimace de douleur sans qu’il puisse pleurer, persuadé, sans en savoir la raison, que Cyndie aurait détesté cela si elle avait été toujours vivante.  

	James se força à s’avancer de nouveau, se traînant sur le sol jusqu’à être face à Sandrine, de l’autre côté de l’adolescente brisée entre eux.

	Alors, la main tremblante, il se pencha vers elle pour lui fermer les yeux. Il avait la gorge serrée et n’aurait pu dire un mot même s’il l’avait voulu. Sa sœur, quant à elle, détourna son regard, mais murmura sa question d’une voix douloureuse.

	— As-tu vu son sourire ?

	James l’avait remarqué à la première seconde. De son vivant, il ne se souvenait pas d’avoir vu Cyndie ainsi et pourtant il la connaissait depuis longtemps. Il n’avait jamais observé qu’une enfant puis une adolescente haïssant le monde entier sans en retirer la moindre joie.

	Et voilà que sa petite sœur, morte devant lui, affichait un grand sourire respirant une paix intérieure difficilement exprimable. Elle avait l’air tellement…

	Sandrine parut deviner ses pensées lorsqu’elle compléta.

	— Elle semble si heureuse. Plus heureuse que lorsqu’elle était encore avec nous…

	La jeune femme dut s’arrêter de parler, gagnée par un nouveau sanglot, et James étendit le bras pour prendre sa main dans la sienne.

	— Je crois que Cyndie est morte il y a très longtemps… Elle est enfin revenue là où elle a toujours voulu être.

	Sandrine ne répondit pas et il relâcha la pression de ses doigts pour reculer lentement. La princesse se pencha vers l’adolescente et déposa un léger baiser sur son front tandis que James s’efforçait de contenir sa peine.

	Il aurait tant aimé pouvoir rendre heureuse leur sœur sur Figos… Mais il avait fait un rêve impossible, oubliant que Cyndie était, avant tout, une enfant de Sagan n’ayant plus qu’une planète brûlée à quoi se raccrocher.

	— Je sais bien que tu as raison et j’espère que là où elle est maintenant elle est, enfin, vraiment heureuse, murmura Sandrine en se redressant, semblant toujours suivre le même cheminement de pensée que lui. Mais si seulement elle n’avait pas détourné le vaisseau ou s’était agrippée comme je le lui ai demandé !

	Cela faisait mal de le reconnaître, mais James savait que ce qu’il allait dire était la vérité.

	— Elle ne voulait plus vivre depuis longtemps Sandrine. Nous le savions tous les deux sans l’admettre. 

	Alors pourquoi était-ce si douloureux de contempler l’adolescente aux cheveux blonds et à l’unique dernier sourire figé ?

	James n’en pouvait plus de cette brûlure au creux de son cœur et il recula de nouveau jusqu’à atteindre la paroi derrière lui intacte. Un écran de bord était encore fonctionnel et malgré ses yeux trop brillants, ses doigts vinrent naturellement cliquer sur la surface, composant le numéro d’urgence que tous les dirigeants de vaisseaux spatiaux connaissaient par cœur.

	— 27.08.21…

	L’appareil s’illumina et le visage d’une femme asiatique apparut. Elle prit la parole en eriquien en apercevant le blason cousu sur l’uniforme du jeune homme.

	— Veuillez vous identifier, préciser l’état de vos problèmes et le lieu où vous vous trouvez.

	James jeta un coup d’œil en arrière, vers Sandrine toujours agenouillée silencieusement près de Cyndie. Elle caressait d’un geste doux les longs cheveux blonds de l’adolescente en tentant de sourire sans y parvenir.

	Le jeune homme se retourna alors vers l’écran, inspira, et se décida à répondre d’une voix qui ne ressemblait plus à la sienne.

	— Je m’appelle James d’Erica, je suis l’aîné des princes eriquiens…

	Les yeux de son interlocutrice s’agrandirent de surprise et elle lâcha quelques mots en perdant, pendant un très court instant, son professionnalisme.

	— Je me disais bien que je vous avais déjà vu quelque part !

	Mais elle se reprit bien vite.

	— Pardon, excusez-moi. Veuillez poursuivre d’ailleurs je…

	Elle baissa les yeux sur un écran en dehors du champ avant de relever un regard soudain paniqué.

	— Les satellites eriquiens de surveillance viennent de détecter une entrée illégale sur Sagan… Le gouvernement s’apprête à ordonner l’élimination des intrus sauf rapide justification… Où êtes-vous ?

	James aurait préféré être n’importe où ailleurs, mais il s’obligea à répondre avec calme en contenant sa peine.

	— Sur Sagan. Si vous pouviez les prévenir et nous envoyer une équipe de secours le plus rapidement possible… Notre vaisseau s’est écrasé au sol.

	— Oh je… Je vois. J’en donne l’ordre immédiatement et j’informe les autorités de la situation.

	Elle baissa les yeux tout en pianotant.

	— Il n’y a donc que des dégâts matériaux, Altesse ? demanda-t-elle.

	James garda le regard rivé droit devant lui sur l’écran, mais laissa passer un long moment de silence. La femme releva la tête, une ombre d’inquiétude envahissant ses yeux noirs.

	— Altesse ?

	— Non. Nous… Nous avons à déplorer dans l’accident la perte de Cyndie de Sagan. Elle a été projetée par la force de l’impact et… Et elle est morte.

	Il y eut un long moment de silence, cette fois-ci de la part de la femme. 

	— Sur Sagan ? questionna-t-elle d’un ton froid, après l’avoir dévisagé. Cyndie, la dernière du trio Astra ? Tuée avec vous ? Vous savez que les Astrayens vont prendre cela pour un assassinat ?

	Au regard que posait sur lui la responsable des appels au secours spatiaux, James sut soudain qu’elle-même pensait déjà que cet accident n’avait rien d’imprévu. Il ne fut pas capable de supporter cette idée et perdit tout son sang-froid.

	— Nous avons tout fait pour cette gamine ! Je l’aimais comme une sœur, et cet accident en est bien un ! Le premier qui ose m’accuser… Je le détruis moi-même ! Ni ma sœur ni moi n’avons voulu sa mort.

	Son interlocutrice se contenta de froncer un peu plus ses fins sourcils.

	— Bien. Si vous le dites. Je viens d’informer les autorités de l’AM.Erica et de Mars dont je dépends. Une équipe de secours ne devrait pas tarder à partir de la station Vatican II, et des soldats eriquiens postés sur la colonie de contrôle de Sagan vont également vous rejoindre. Ils seront tous là dans une demi-heure.

	Puis l’écran s’éteignit brusquement et James se laissa glisser de nouveau un peu plus au sol, ravalant des sanglots convulsifs. Sandrine se redressa pour sa part et résuma d’une voix atone la situation.

	— Ils vont dire que nous avons tué Cyndie… Ils vont croire cela.

	— Je sais. Mais Aileen aura confiance en nous…

	— Quelle importance de toute façon après tout ? Cela ne change rien pour Cyndie.

	James n’avait aucune réponse à lui opposer et il ferma les yeux, passant une main sur son front brûlant de fièvre pour ne pas pleurer. Il avait cru fuir la civilisation pour toujours, mais elle allait revenir plus tôt que prévu… Et à l’occasion de la disparition d’un être qu’il avait aimé. Trop peut-être puisque sa mort lui déchirait le cœur.

	Plusieurs longues minutes plus tard, Sandrine fut la première à reprendre ses esprits et à aller chercher les masques filtrants de secours. Son frère ne put s’empêcher de penser que l’un comme l’autre avait toujours été trop raisonnable et que leurs émotions étaient déjà vaincues par la nécessité de poursuivre leur vie.

	Elle en donna un à James qui l’attrapa d’une main hagarde avant de poser l’appareil sur son visage et de l’attacher derrière sa nuque. Il inspira une nouvelle bouffée d’air et celui-ci lui parvint aussitôt sans cette affreuse senteur âcre de fumée et d’un mélange d’autres odeurs impossibles à identifier.

	Il eut pourtant envie d’arracher le masque après un coup d’œil en direction du corps sans vie de Cyndie toujours allongé sur le sol. L’adolescente était morte avec un sourire aux lèvres en inspirant à pleins poumons cet air vicié et en y prenant du plaisir…

	— James ?

	Il se détourna de l’enfant aux cheveux blonds qui semblait dormir pour relever un regard triste vers sa sœur.

	— Oui ?

	— Tu… On pourra leur demander de l’enterrer ici ?

	Il hésita quelques secondes, avant de finir par acquiescer.

	— C’est ce qu’elle aurait voulu. Mais l’accepteront-ils ? 

	Le regard de Sandrine parut s’illuminer d’une lueur sombre qu’il ne lui connaissait pas et elle rejeta sa longue chevelure en arrière avant de hausser les épaules.

	— Eh bien nous ne leur laisserons pas le choix. Qu’ils nous accusent de l’avoir tuée ! Mais qu’ils la laissent dormir pour toujours là où elle a toujours rêvé d’être…

	 

	***

	 

	James n’avait pas dormi de la nuit, mais les derniers événements s’étaient tellement précipités qu’il n’avait pas ressenti la fatigue. Elle ne l’envahissait qu’avec plus de force maintenant et il somnolait, la tête appuyée à une paroi métallique de l’appareil encore debout, inconsciemment soulagé de n’avoir plus à penser, lorsqu’un bruit sourd le réveilla en sursaut.

	— Tu as entendu ?

	Sandrine était déjà debout, près de l’une des portes, s’arc-boutant sur celle-ci pour tenter de l’ouvrir. Mais le choc brutal du vaisseau avait froissé les tôles. 

	— Je sais James. Le comité de secours vient d’atterrir… Mais on dirait bien qu’on est bloqué ici, rien ne s’ouvre…

	Le jeune homme voulut se lever pour venir l’aider, oubliant pendant quelques secondes ses lourdes jambes inutiles, et retomba brutalement contre le sol.

	Une voix leur parvint alors de l’extérieur considérablement atténuée par les parois.

	— Ouvrez ! Nous sommes les soldats eriquiens…

	Ah, donc leurs hommes présents sur Sagan. Une bonne nouvelle que ce soit eux qui soient arrivés en premier ! Sandrine se retourna vers son frère et ils échangèrent un rapide coup d’œil avant qu’elle ne crie sa réponse en se retournant.

	— Nous ne pouvons pas ! Toutes les portes sont bloquées !

	Il y eut un court silence et une rafale de sable gris – ou de cendre, James l’ignorait –, s’engouffra dans l’appareil par une fente à l’avant. Le jeune homme eut pendant quelques secondes du mal à respirer, le masque peinant à expulser toutes ces particules.

	Il toussa, eut l’impression de s’arracher la gorge au passage, mais finit par réussir à inspirer une grande goulée d’air qui lui fit un bien fou.

	— Très bien, nous allons forcer la porte devant nous, répliquèrent les hommes à l’extérieur. Reculez !

	Sandrine lança un regard de profond découragement à James avant d’obéir. Elle revint vers le centre du cockpit tandis que ce dernier se rapprochait instinctivement du corps de Cyndie, comme pour inutilement tenter de la protéger.

	Quelques minutes plus tard, un laser s’enfonça dans le côté du battant de l’appareil. Une fumée désagréable envahit l’habitacle et James songea qu’ils devaient être bien décidés à les récupérer le plus vite possible pour gâcher tant d’énergie.

	Le sourd grincement annonçant la lente chute de la porte d’acier tira le jeune homme de ses pensées et il fronça ses sourcils clairs lorsque deux gardes à l’uniforme de son pays pénétrèrent dans l’appareil.

	— Sortez… Dépêchez-vous, venez avec nous.

	James n’était pas habitué à être commandé ainsi, pas plus que Sandrine, mais il sentit bien que ce n’était pas, de la part des gardes, un manque de respect, simplement un terrible sentiment d’urgence. La situation était donc si grave ?

	La gorge serrée, il ne put s’empêcher de songer qu’elle ne pourrait plus s’aggraver pour Cyndie.

	— Attendez… Il nous faut de l’aide pour sortir… Cyndie.

	Le plus âgé des gardes se retourna pour faire signe à deux autres hommes de pénétrer à l’intérieur du cockpit tandis que les autres s’avançaient en enjambant les gravats pour rejoindre James et l’adolescente immobile à ses pieds.

	Il détourna alors les yeux, lorsqu’ils se penchèrent pour saisir avec une certaine douceur le corps de sa demi-sœur. Elle était tellement belle et douce avec cet incroyable et si particulier dernier sourire plaqué au visage ! Et c’était en même temps un véritable crève-cœur que de la contempler.

	Sandrine attendait les gardes à la porte, sans se décider à sortir.

	— Il faudrait que vos hommes aident mon frère avant de faire leur inspection, osa-t-elle enfin en direction du capitaine.

	Le chef parut étonné, sur la défensive, comme s’il redoutait un piège sournois de leur part.

	— Son Altesse ?

	James avait voulu cacher son infirmité au monde et voilà qu’elle ressortait, plus forte que jamais… Il rougit, se maudit intérieurement, et retint un juron. Cyndie aurait ri de lui probablement si elle avait encore été en vie… Il avait désespérément envie de l’entendre, même si c’était pour se moquer de lui.

	Il se décida pourtant à hocher la tête en direction des gardes, sans autre solution à proposer.

	— En effet. Mes jambes ne me répondent plus vraiment… 

	Il avait voulu dire cela sur le ton d’une plaisanterie, mais il eut l’impression que la seule chose qui ressortait de ses derniers mots était un goût amer.

	Deux gardes se frayèrent alors un passage jusqu’à lui et, en évitant de le regarder face à face, l’empoignèrent par les épaules pour le soulever en ahanant.

	James détesta être ainsi traîné dans le cockpit sans ne pouvoir rien faire, mais sa honte était atténuée par la douleur qui ne quittait pas son esprit. Il fut déposé sur un siège sorti du vaisseau, bancal puisque normalement fixé au sol.

	Cyndie avait été allongée dans un drap que tenaient deux gardes, et James n’arrivait pas à en détacher son regard. Sandrine pour sa part ne pouvait au contraire plus poser ses yeux sur l’adolescente, et elle se tourna vers le capitaine.

	— Pourquoi tant d’urgence à venir nous chercher ? demanda-t-elle. Tant d’inquiétude ?

	— La galaxie tout entière est en effusion. Les Astrayens crient à l’assassinat, Nepsys proclame que si cela est vrai, ils entrent en guerre, la reine votre sœur vous défend et parle d’accident, mais personne ne la croit… Des cités de Mars, favorables à Astra depuis toujours, se sont révoltées et votre frère Liam est en train de tenter d’y remettre bon ordre. Egrabe est toujours sous le contrôle du prince Edward en revanche, mais il y a d’énormes manifestations en ce moment et les gens crient, demandant des comptes pour Cyndie… La reine Aileen a déclaré que vous deviez rentrer le plus tôt possible en AM.Erica sous bonne escorte. Elle compte éclaircir toute cette histoire.

	Il fit une pause avant de terminer.

	— Personne n’aimait la princesse-traîtresse… Mais tout le monde vient soudain de se rappeler qu’après tout elle faisait partie des enfants à avoir vécu dans les souterrains et à avoir quitté Astra avec les autres. Presque une enfant d’Astra malgré sa trahison.

	James laissa échapper un rire qui n’avait rien de joyeux en fixant le soldat.

	— Je comprends mieux votre inquiétude, ainsi que votre anxiété. Vous êtes peu et tout le monde sait que nous devons être encore sur Sagan… Plus d’une personne favorable à l’enfant perdue pourrait être tentée de venir nous assassiner, et vous avec. Notre mort vous est égale, vous croyez à notre culpabilité. Non, ne niez pas, cela se voit dans la froideur avec laquelle vous nous parlez. Ne jugez pas sans savoir, capitaine. Mais j’ai confiance en vous, parce que vous êtes fidèle à Aileen. Emmenez-nous donc en AM.Erica…

	 


La région autonome de Quataariva dépendant de l’alliance eriquienne a connu une évolution politique intéressante : c’est sa propre souveraine qui a publiquement déclaré que son programme serait d’être la dernière reine et de mettre en place une République pour prendre la suite. L’égalité aux droits garantis par la Constitution est également au cœur de son projet. L’inquiétude des détracteurs de cette République étant que celle-ci pourrait avoir du mal à s’opposer à la puissance de l’AM.Erica, faute d’un dirigeant suffisamment légitime. 

	 

	Pages d’archives, Marguerite J., 3199

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	- Aileen -

	 

	Que s’était-il passé ? Les équipes de secours envoyées par la station orbitale Vatican II venaient de fournir leur rapport : c’était un miracle qu’ils aient pu se poser, mais a priori l’appareil n’avait aucune avarie avant d’être dirigé vers Sagan.

	Qu’est-ce qui leur avait pris d’aller dans cette direction avec un appareil non adapté ? Aileen aurait peut-être pu se permettre de pleurer sa demi-sœur si elle n’avait été aussi submergée par l’inquiétude. Mais elle devait paraître forte et de toute urgence reprendre partout le contrôle, notamment en AM.Erica où les Astrayens n’étaient jamais autant passés pour des martyrs.

	Elle n’avait personnellement aucun doute quant à l’innocence de son frère et de sa sœur, même si la situation lui échappait encore. 

	Ils étaient tous les deux réellement attachés à l’adolescente frondeuse et par-dessus tout, tenaient, comme elle, pour sacrée la famille. Ni James ni Sandrine n’aurait touché à un cheveu de Cyndie en connaissant la nature des liens qui les unissait. Alors ?

	— Maman… Ils vont bien oncle James et tante Sandrine ?

	Son fils avait froid, debout à côté d’elle en haut du parvis des immenses escaliers extérieurs du palais de l’AM.Erica, mais elle avait tenu à ce qu’il l’accompagne avec quelques gardes pour attendre le retour de son frère et de sa sœur.

	C’était maintenant une question de minutes avant qu’ils n’arrivent, car leur vaisseau avait décollé il y a quelques jours déjà. Théobald avait un don pour calmer par sa seule présence une bonne partie de la foule composée majoritairement d’Eriquiens, actuellement massée en contrebas des escaliers.

	Aileen resserra doucement sa main sur celle de l’enfant avant de se tourner vers lui avec un sourire tandis qu’il rabattait sur ses oreilles son capuchon. Il neigeait quelques légers flocons depuis un instant, et la jeune femme voyait ses longs cheveux bruns se couvrir de fines gouttelettes d’eau.

	— Ils vont bien normalement. C’était un accident Théo, rien de plus.

	— Mais Cyndie est morte.

	L’enfant était très pâle en disant cela et elle le vit claquer des dents. De froid ou de peine ? Aileen n’aurait su le dire et elle regretta qu’ils ne soient pas seuls pour qu’elle puisse le serrer dans ses bras et l’inviter à se laisser aller, pour pouvoir le consoler. Théobald avait beau ne s’être jamais attaché à Cyndie, qui ne lui avait témoigné aucune amitié particulière, il était suffisamment sensible pour être révolté par le sort qui venait brusquement de la frapper.

	Aileen se baissa devant lui pour être à sa hauteur, écarta d’un geste de la main quelques flocons du haut de son pull, puis fit remonter jusqu’à son menton la fermeture de son manteau fourré.

	— Je sais, chéri. J’aurais aimé qu’il en soit autrement moi aussi…, répondit-elle d’une voix triste.

	Quelques-uns des gardes s’agitèrent, mais la jeune femme les ignora en se relevant. Elle savait que la plupart d’entre eux ne l’avaient pas crue lorsqu’elle avait officiellement certifié que la mort de Cyndie n’était qu’un accident.

	Elle sentit de nouveau la peine et la colère l’envahir et resserra autour d’elle, d’un geste mécanique, son manteau blanc, heureuse d’avoir opté, dans la matinée, pour des bottes fourrées plutôt que pour les talons pour recevoir un émissaire. 

	Elle avait à peine écouté l’homme du reste… C’était la même chose chaque année. Il venait de la part d’une contrée de l’AM.Erica, pour réclamer leur indépendance. Les indépendantistes étaient extrêmement minoritaires et de toute façon Aileen détestait les raisons qu’ils invoquaient. Principalement des questions de particularisme physique et culturel alors qu’ils demeuraient aussi eriquiens que les autres.

	Parfois Aileen avait envie de résoudre ce genre de problème inutile à la façon de son frère Liam, en envoyant l’individu dans une cellule, mais elle repensait alors à tout ce qui faisait d’elle ce qu’elle était : ses idéaux. Rien que pour cela, elle se contentait de répondre non, consciente qu’elle entendrait la même demande l’année suivante de quelqu’un qui ne totalisait à chaque fois que des scores pitoyables de l’ordre de deux à trois pour cent des votants.

	— Majesté, le vaisseau est en approche !

	Aileen recula aussitôt instinctivement avec son fils, se mettant devant lui et levant les yeux vers le ciel.

	L’appareil prêté par Vatican II était une petite navette, véritable bijou technologique, capable de se déplacer dans la galaxie, mais aussi d’atterrir à la verticale sur un espace restreint comme c’était ici le cas.

	En regardant l’engin s’élever dans le ciel pour lentement redescendre devant eux, Aileen eut juste le temps de songer avec un sourire triste que Cyndie était peut-être enfin heureuse.

	Elle avait personnellement donné son autorisation pour que l’adolescente soit enterrée sur la terre qui l’avait vu naître et mourir… Mais cela ne l’aidait pourtant pas à retenir cette sourde tristesse qu’elle n’aurait pas pensé ressentir pour Cyndie, mais qui ne la quittait plus. 

	Lorsque l’appareil termina enfin de se poser devant eux, Aileen devina, en contrebas des grands escaliers, plus qu’elle n’entendit, les flashs des appareils des journalistes. Elle avait catégoriquement refusé qu’ils soient là pour l’accueil des aînés de la famille eriquienne, devinant que Sandrine comme James seraient exténués à leur arrivée.

	Lorsque la porte s’ouvrit, quelques secondes plus tard, la main de Théobald serra un peu plus la sienne et le visage des gardes s’emplit de tension. La foule en contrebas commença à hurler des mots qu’Aileen ne pouvait pas distinguer, mais dont elle comprenait très bien le sens : des injures.

	Ce fut sa sœur qui fut la première à s’extirper de la navette. Pendant un très court instant, Aileen crut qu’elle n’allait pas la reconnaître. Celle-ci avait les traits pâles et défaits et sa tenue était sale et déchirée.

	Aileen ne réfléchit même pas et ouvrit instinctivement en grand les bras, lâchant la main de son enfant. Elle regretta quelques secondes plus tard son geste, certaine que Sandrine allait reculer, mais à sa grande surprise sa sœur vint se précipiter vers elle, laissant sa tête tomber sur son épaule, abandonnant sa bonne tenue coutumière l’espace d’un instant.

	— Oh, Aileen… Elle l’a voulu, elle… Je n’ai rien pu faire, je n’ai rien pu faire ! Tu ne sais pas, ne peut pas savoir ce que c’est, c’est affreux.

	La reine n’avait pas l’habitude de voir l’armure de Sandrine s’effondrer et elle ne sut que dire. Pour toute réponse elle la serra plus fortement dans ses bras.

	— Si, murmura-t-elle finalement. Si je crois que je peux comprendre. Essaie de repenser aux souvenirs heureux Sandrine…

	La neige tombait un peu plus fort maintenant et un fin manteau blanc recouvrait le sol. Théobald laissa échapper un éternuement et deux gardes toussèrent sans pouvoir se contenir. En contrebas, la foule était redevenue silencieuse et Aileen devina soudain que cette embrassade entre sœurs les avait émus sans qu’ils s’y attendent.

	La jeune femme n’eut pas le temps de plus y réfléchir que Sandrine reculait déjà, reprenant une partie de son empire sur elle-même, pour se tourner à son tour vers l’appareil avec un pâle sourire.

	James en sortait… soutenu par deux gardes. Aileen poussa alors un cri d’horreur et de surprise et voulut courir vers lui, mais glissa sur le marbre couvert de neige. Un garde s’avança presque aussitôt pour l’aider à se relever et la reine put rejoindre à pas plus lents son frère aîné.

	— James ! cria-t-elle d’une voix défaite, sans assimiler ce qu’elle voyait. Que t’est-il arrivé ?

	Lui aussi était méconnaissable et la reine eut l’impression que le fantôme de Cyndie flottait entre eux, les séparant sans leur permettre de se comprendre. Son frère ébaucha pourtant un pâle sourire dépourvu de joie.

	— Je t’expliquerai tout Aily, répondit-il d’une voix lasse. Mais à l’intérieur, qu’en dis-tu ? Il y a trop de monde ici et il ne fait pas exactement… Chaud.

	Des mots lâchés d’un ton badin pour cacher sa peine. Aileen connaissait cette manière d’agir pour la partager. Elle ne répondit rien et acquiesça simplement. Les gardes firent avancer le jeune homme en le soutenant en direction des grandes portes de la salle du trône.

	En bas, la foule s’était remise à huer les aînés d’Orys et les entrailles d’Aileen se tordirent de dégoût. Pourquoi jugeaient-ils sans rien savoir, sans même se rendre compte de la peine qu’ils ressentaient pour leur demi-sœur ? Faudrait-il révéler un jour cette histoire ?

	Aileen prit soudain conscience du fait que cette idée la révoltait… Cyndie aurait voulu mourir princesse de Sagan au moins dans l’esprit des gens et la reine voulait lui offrir ce dernier cadeau comme linceul.

	Elle fit un geste aux pilotes-prêtres de la navette sortis pour la saluer et ceux-ci repartirent aux commandes de leur appareil. Un instant plus tard, celui-ci décollait de nouveau dans le ciel poudreux. Aileen, sous les cris de la foule, tourna les talons et souleva seulement son enfant pour le ramener avec elle.  

	 

	***

	 

	Les deux gardes venaient de laisser tomber James sans trop de ménagements dans un siège à suspenseurs et celui-ci grimaça tandis que Sandrine s’asseyait à côté de lui.

	Les soldats firent mine de rester dans la pièce, mais Aileen, debout près de la porte ouverte, leur fit un rapide signe de tête les invitant à sortir.

	— Majesté, après ce qu’ils viennent de faire, il serait peut-être plus prudent que vous bénéficiez d’une protection…

	James avait un air las lorsqu’il répliqua en ramenant avec sa main l’une de ses jambes devant lui.

	— Mais combien de fois faudra-t-il vous expliquer que nous sommes innocents ? Bon sang ! Je l’aimais moi cette gosse !

	— En effet, ajouta Sandrine, toujours l’air ailleurs. C’est elle qui a failli nous tuer, pas l’inverse.

	Aileen, restée jusque-là silencieuse, sortit de son mutisme pour simplement désigner aux gardes d’un geste sec la porte ouverte. L’un d’eux parut à deux doigts d’insister, mais l’autre lui fit signe de le suivre après s’être incliné tout en restant visiblement opposé à la décision royale. 

	Lorsqu’ils eurent quitté la pièce, Aileen appuya sur la commande manuelle de fermeture de la porte, la gorge toujours serrée d’une tristesse sourde, avant de s’adosser au battant une fois qu’elle eut entendu le léger déclic.

	Elle avait auparavant renvoyé avec un sourire Théobald qui en avait visiblement été très soulagé, lui qui avait encore du mal à contenir sa forme mutante. Une révélation de plus qu’Aileen tenait à éviter.

	La jeune femme releva alors son regard sur son frère et sa sœur silencieux.

	— Alors ? commença-t-elle d’une voix où perçait la tristesse. Vous m’expliquez ?

	Sandrine passa une main dans ses cheveux, comme Aileen avait tendance à le faire lorsqu’elle était nerveuse ou tendue, et ce fut James qui dut prendre la parole. James, dont elle n’osait même pas regarder les jambes qui ne fonctionnaient plus.

	— Aily… Nous étions en route pour Figos et le pilote automatique était enclenché. Sandrine et moi dormions et Cyndie…

	Il s’arrêta pour contenir ses larmes et Aileen croisa les bras pour ne pas montrer le léger tremblement qui s’emparait d’elle. Son frère poursuivit, les yeux rivés sur le sol, d’une voix à peine audible.

	— Cyndie a dévié la trajectoire du vaisseau à proximité de Sagan. Elle ignorait qu’il faut maintenant des navettes spéciales pour atterrir là-bas… L’appareil a commencé à être agité d’affreux soubresauts et je me suis réveillé, comme Sandrine. Elle a tenté de corriger la trajectoire, mais les commandes manuelles ne répondaient plus… Elle nous a alors hurlé de nous accrocher à quelque chose en prévision du choc lorsque nous heurterions la surface de la planète. Je me suis laissé tomber à terre et j’ai agrippé à pleine main une barre de fer encastrée dans le mur. Quand je me suis retourné pour vérifier que Cyndie avait obéi, je l’ai vue au milieu de l’allée, immobile, sans réaction, avec un étrange et doux sourire que je ne lui connaissais pas…

	La voix du jeune homme se brisa dans sa gorge et Aileen sentit une pensée affreuse l’envahir. Cyndie aurait-elle réagi différemment si elle ne lui avait pas révélé quelques jours plus tôt, sur un coup de tête, la réalité de ses origines ? La jeune femme eut l’impression qu’un poison se répandait dans ses veines et dut se raccrocher au mur pour ne pas tomber.

	Ni James ni Sandrine ne s’aperçurent de son trouble.

	— Elle ne s’est pas accrochée, termina sa sœur aînée. Et lorsque le vaisseau a heurté Sagan, elle a été projetée dans les airs. Le temps que j’arrive, elle lâchait un dernier mot en inspirant à fond l’air vicié et lourd de sa planète…

	Aileen eut du mal à paraître calme lorsqu’elle les questionna. 

	— Quel était ce dernier mot ?

	James esquissa l’ombre d’un nouveau sourire triste.

	— Sagan bien sûr…

	La jeune femme releva aussitôt les yeux, comme piquée au vif, et ne put plus contenir son angoisse.

	— C’est à cause de moi ? Sandrine, James, c’est à cause de ce que je lui aie dit ? Sans moi, peut-être qu’elle n’aurait pas fait cela et…

	Et peut-être qu’elle aurait toujours sa demi-sœur et pourrait tenter de la comprendre pour la première fois depuis qu’elle avait débarqué dans sa vie.

	Sandrine se leva alors de son siège et la rejoignit près de la porte en quelques pas. Elle l’entoura dans ses bras d’une étreinte et, pendant quelques secondes, Aileen ne fut plus reine, mais juste petite sœur. Son aînée sentait un curieux mélange de son habituel parfum de fleur d’oranger et de transpiration dû à la tension des dernières heures. Aileen éprouva comme un sentiment de vide lorsque la jeune femme recula en la regardant droit dans les yeux.

	— Ne te sens pas coupable. Cyndie aurait appris la vérité un jour ou l’autre de toute façon. Je comptais la lui révéler pour être honnête, pensant qu’elle serait heureuse de comprendre qu’elle avait encore une famille. Tu m’as devancé de peu, mais le résultat aurait été le même. Cyndie vivait pour Sagan, et nous avons été fous de la laisser seule dans le vaisseau face à sa planète perdue. Il n’y a pas de coupable dans cette histoire… Juste des regrets.

	Aileen ne put qu’acquiescer. Si seulement elle avait tenté d’aimer l’enfant ! De s’y attacher… La situation aurait-elle été différente ?

	Sandrine retourna s’asseoir et James rompit alors le silence.

	— Il va y avoir un procès ? Contre nous ?

	Aileen eut l’impression d’être brutalement revenue dans le présent et son cœur s’alourdit un peu plus dans sa poitrine tandis qu’elle vrillait son regard dans celui de son aîné.

	— En effet. Je vous défendrai de tout mon pouvoir, mais…

	James acheva sa pensée en baissant de nouveau les yeux.

	— … Tu n’es pas sûre que cela suffise.

	Quelque chose dans la froideur soudaine du jeune homme ranima la colère d’Aileen contre lui.

	— Au fait, quel est le problème concernant tes jambes ? demanda-t-elle en s’approchant.

	James hésita quelques secondes et ce fut Sandrine qui répondit après un soupir.

	— Allergie aux médicaments… Cela a nécessité une intervention. Il ne voulait pas te donner ce souci de plus.

	Aileen eut envie de hurler, mais parvint à se contenir, en bonne reine qu’elle devenait. Ce fut pourtant sans sourire qu’elle répliqua.

	— C’est pour cela que vous n’êtes pas venu me dire adieu… Quand donc cesserez-vous de vouloir me protéger ? J’ai comme vous mes faiblesses et je les assume, mais j’ai besoin d’être certaine que vous allez bien et, dans le cas contraire, de le savoir pour pouvoir vous aider ou au moins croire que nous partageons quelque chose comme une vraie famille. James… Je suis désolée pour toi. Je suppose que ce doit être dur.

	Le jeune homme laissa échapper un léger sourire, mais ses yeux ne riaient pas.

	— Ça semble n’avoir aucune importance après la mort de Cyndie.

	Personne ne répondit. Son frère avait perdu ses jambes après l’attaque astrayenne menée par Rodolphe pour lui enlever son fils Théobald… Devait-elle en vouloir à l’homme qu’elle aimait toujours ? Si elle le faisait, elle était sûre de devenir complètement folle.

	La gorge serrée, elle se détourna donc sans reprendre la parole et activa l’ouverture de la porte. Sandrine fit un geste pour la suivre, souhaitant peut-être ajouter quelque chose, mais Aileen sortit sans se retourner de la pièce, lâchant ses dernières paroles.

	— Au fait, je n’ai pas eu le choix. Vous êtes consignés dans cet appartement et n’avez pas le droit d’en sortir jusqu’à nouvel ordre.

	Alors que la porte se refermait déjà derrière elle sous le regard choqué de Sandrine, elle eut le temps d’entendre son frère commenter.

	— Nous sommes prisonniers donc.

	Aileen aurait aimé pouvoir leur affirmer que ce n’était pas le cas. Mais en passant devant les deux soldats qui gardaient la porte, elle prit conscience, une fois de plus, qu’être reine ne signifiait malheureusement pas avoir tous les pouvoirs.

	Le Parlement accusait James et Sandrine d’assassinat, dans l’espoir de calmer les Astrayens. Et Aileen n’avait aucune idée de la façon dont elle allait se débrouiller pour les sortir de là.

	 


Les élections de l’année s’annoncent houleuses. Les partis traditionnels ont disparu pour laisser la place à des candidats hétéroclites. La crise des enfants d’Astra a fait émerger une nouvelle classe politique : une extrême droite anti-immigration, refusant toute adaptation de société. Son principal représentant participe à la candidature de Parlementaire de Graël. Son profil fait peur, mais ses paroles, et surtout le fait qu’il n’ait cessé de parler des problèmes liés à la tentative d’intégration des Astrayens, l’ont rendu populaire auprès d’une partie de la population, particulièrement certains jeunes très motivés pour promouvoir ses idées.

	 

	Votez bien c’est tout ce qu’on vous demande !, 

	Amaury R., 3466

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	- Sibylle -

	 

	— Carlys ! Tu me passes un sandwich ?

	— Ah non ! Tu m’as dit que tu n’avais pas faim, je suis parti du principe que tu me donnais le tien.

	Sibylle leva les yeux au ciel en souriant, tandis que les autres jeunes s’esclaffaient. Si leur rapport en avait intrigué plus d’un au départ, ils étaient habitués maintenant et s’amusaient autant qu’elle des bêtises du jeune homme. 

	Ils étaient assis en cercle devant l’une des grandes tentes. Pour le déjeuner l’équipe eriquienne qui s’occupait d’eux leur avait distribué des pique-niques. Plus tard dans la semaine, des machines permettant, à partir de simples cachets, de fabriquer des plats consistants seraient montées.

	En attendant, les Astrayens s’étaient réunis en petite équipe de dix et avaient prévu d’attendre la première semaine avant d’envisager un quelconque projet. Ils se donnaient un peu de temps pour réaliser pleinement qu’ils se trouvaient enfin sur Astra. 

	Sibylle ne parvint pas à avoir son sandwich, mais Carlys accepta de lui donner en échange un gros muffin au chocolat reconstitué, ce qui lui allait tout aussi bien.

	Elle le grignotait sans enthousiasme, elle avait toujours très peu d’appétit, lorsqu’elle jeta un regard au loin et fronça les sourcils.

	— Dites, vous avez vu ces nuages de poussière ? C’est la troisième fois que je les vois ce matin…

	Carlys se contenta de prendre une nouvelle bouchée gourmande de son sandwich, mais tous les autres jeunes présents se retournèrent pour observer de quoi il retournait. 

	Au loin se détachait, en effet, sur le ciel bleu un sombre panache de fumée, à l’opposé des décombres d’Ivy, auxquels ils avaient tacitement décidé de tourner le dos. 

	— Personne ne sait ce que c’est exactement.

	Tous les jeunes présents tressaillirent, sauf Carlys que rien ne surprenait jamais. Sibylle se retourna pour dévisager l’un des gardes eriquiens, sans chercher à cacher son animosité.

	— Personne ? Mais alors, pourquoi n’avoir pas envoyé une équipe observer ce phénomène de plus près ? Vous n’étiez pas censé être ici pour des recherches justement ?

	Carlys leva les yeux au ciel avec un petit sourire devant son ton agressif tandis que les autres se taisaient.

	— À vrai dire, Altesse… Nous avons envoyé deux équipes, mais aucune d’elles n’est revenue.

	Les yeux de l’homme brillaient méchamment et il arborait un sourire désagréable. 

	— Mais peut-être que vous souhaiterez y aller vous-même ? ajouta-t-il.

	La jeune femme fronça les sourcils et dévisagea plus attentivement le garde aux sourcils broussailleux et au ventre bedonnant.

	— Je crois que vous avez une théorie sur ces phénomènes.

	L’homme laissa échapper un nouveau rire gras avant d’attraper une gourde à sa ceinture. Il sentait d’ici l’alcool et, pendant un très bref instant, Sibylle ressentit de la pitié pour lui, se demandant ce qu’il avait vécu pour en arriver là. Le soldat surprit son regard et son sourire s’agrandit d’un air narquois.

	Il prit une nouvelle rasade, recula et lança un regard méprisant à la dizaine de jeunes assis en face de lui. 

	— J’ai une théorie, en effet… Mais tout le monde me croit fou chaque fois que j’en parle. J’ai arrêté du coup. Néanmoins, je suis prêt à vous en parler si les idées d’un homme du peuple comme moi peuvent intéresser une princesse… J’habite dans le quartier des eriquiens, la bicoque 3 si vous cherchez.

	Il tournait déjà les talons lorsque Sibylle fit deux pas pour le rejoindre et l’interpeller.

	— Attendez ! Je veux bien entendre votre théorie, maintenant.

	Le soldat se contenta de hausser les épaules avant de jeter un coup d’œil aux autres Astrayens qui les dévisageaient. Il ébaucha un odieux sourire laissant sentir une haleine désagréable.

	— Vos p’tits amis me prendront pour un dingue aussi… Mais pas vous.

	Sibylle ne bougea pas et ne fit pas un geste de recul lorsque l’homme redevint brusquement sérieux et s’approcha d’un pas. 

	— Pourquoi serais-je différente des autres ?

	Le soldat appuya brusquement sa main sur son bras sans qu’elle s’y attende et la douleur qui déferla en elle fut assez insupportable pour vaincre ses résistances habituelles et la faire hurler. Carlys était déjà debout pour venir à son secours, ainsi que deux filles et un des garçons, mais l’homme recula avec un sourire narquois.

	— Pour cela, Altesse. J’ai connu une personne avec un ravageur… Elle a tenu sept jours et c’était beaucoup. Vous, vous êtes toujours debout. Mais vous devez être totalement désespérée et prête à tout pour en terminer au plus vite.

	En terminer au plus vite. Sibylle ne fit pas un geste, mais un échange de regards suffit à l’homme pour voir qu’il avait raison. Elle voulait mener à bien tous ses rêves, et surtout le retour à Astra pour tout le monde… Et ensuite enfin, tout laisser tomber. Mourir.

	Mais cela, c’était une pensée qu’elle ne pouvait pas partager avec ceux qui l’entouraient. Elle n’était pas sûre déjà d’apprécier la figure inquiète de Carlys, peut-être trop capable de la comprendre.

	— Tu es sûre de vouloir entendre ce qu’il a à dire ? demanda le jeune homme en désignant le garde.

	Sibylle ne quitta pas des yeux le soldat et inclina gravement la tête, sentant, sans trop savoir pourquoi, qu’il allait réussir à la surprendre. Celui-ci ne souriait plus et ses deux mains tenaient d’un geste soudain un peu nerveux sa flasque d’alcool artisanal.

	— Eh bien puisque vous désirez m’entendre et que je suis assez soûl pour vous confier ma théorie… Je crois qu’il y a eu des survivants à Astra.

	Une fille pâlit considérablement avant de laisser sa colère s’exprimer.

	— C’est faux, c’est impossible, et vous le savez très bien ! Les acides ont détruit tout être humain et…

	— Tttt… Qui parle d’humains ici ? Ne penses-tu qu’à ta race ? N’est-ce pas Astra qui était connue dans toute la galaxie pour ses créatures intelligentes ?

	Sibylle n’était pas sûre encore de bien comprendre où l’homme voulait en venir. Elle fronça les sourcils, calma d’un regard la fille qui s’apprêtait à répliquer, fit signe aux autres de se taire avant de laisser Carlys le questionner.

	— Vous pensez que les responsables de ces nuages de poussière et de la disparition de vos équipes de recherche sont des survivants d’Astra ? Quelles créatures intelligentes ? Les robots ?

	Le garde secoua la tête avant de porter sa gourde à sa bouche et d’en boire de nouveau une gorgée. Il croisa alors le regard de Sibylle et esquissa un sourire froid et cynique quand il eut fini.

	— Votre princesse a compris mon idée, je crois bien, ajouta-t-il avant de tourner les talons. Elle est p’t’être plus intelligente qu’il n’y paraît…

	Lorsqu’il commença à s’éloigner, tous les jeunes présents se mirent à parler sans que Sibylle entende. Elle était ailleurs, perdue dans ses souvenirs, lorsqu’elle releva son regard vers Carlys, silencieux.

	Elle se dirigea vers lui, sans que personne ne fasse spécialement attention à eux, chacun cherchant à comprendre sans l’interroger.

	— Techniquement… Les dragons pourraient-ils avoir survécu ? demanda-t-elle.

	Quelles autres créatures intelligentes auraient eu la masse nécessaire pour déclencher de tels nuages de poussière ?

	 

	***

	 

	La jeune femme n’arrivait pas à dormir. Il faisait nuit dans la tente qu’elle occupait au milieu de ses compagnons astrayens, mais elle ne cessait de ressasser en boucle cette stupéfiante théorie.

	Les dragons… Carlys était persuadé qu’ils ne pouvaient pas avoir survécu et, après tout, c’était lui le biologiste de formation qui connaissait tout des produits employés pour détruire ce qu’il y avait de vivant ou d’intelligent à Astra.

	Mais alors pourquoi ne pouvait-elle pas le croire ?

	La jeune femme ouvrit les yeux dans l’ombre, toujours allongée sur son matelas de fortune. Elle se redressa sur un coude, ses cheveux courts lui chatouillant la base du cou.

	Les dragons d’Astra étaient des créatures mythiques. Ils avaient été créés de toute pièce des siècles auparavant par des scientifiques pour en faire des animaux de compagnie. Ils étaient rapidement devenus des bêtes de foires et les Astrayens avaient même créé de gigantesques arènes de combats où ils adoraient en voir s’affronter.

	Mais il y en avait pour tous les goûts : des monstres gigantesques capables de porter des humains sur leurs dos, des animaux de quelques centimètres pour s’attacher aux enfants, de petits dragons remplaçant les poneys pour les jeunes.

	De plus, les scientifiques avaient créé les dragons pour en faire des créatures intelligentes, pareilles à l’homme. D’abord maintenues en esclavage, elles avaient ensuite été libérées par la reine Ysaïne Astra qui avait reconnu en elles des êtres égaux en droits à leurs créateurs. C’était elle aussi qui avait libéré les robots, leur accordant le même statut.

	Une particularité d’Astra. 

	Pouvaient-ils avoir survécu ? Sibylle se redressa et écarta de ses pieds nus la couverture d’un mouvement mécanique. Mieux valait avoir froid qu’un peu plus mal…

	Assise au bord de son matelas, contemplant un instant ses compagnons endormis, et notamment Carlys deux rangs plus loin, elle finit par fermer les yeux, plus tourmentée qu’elle ne le souhaitait. Ça ne pouvait pas être possible qu’ils aient survécus alors pourquoi se torturait-elle l’esprit ainsi ? Parce que sa mère aimait lui raconter des histoires ayant toujours pour héros ses créatures favorites, les dragons intelligents ?

	Savoir qu’ils avaient été anéantis dans une guerre avant tout humaine avait toujours profondément révolté Sibylle sans qu’elle s’en rende compte.

	Et si l’homme avait raison ? Des nuages de fumée pareils, des disparitions… Il y avait forcément une explication logique. Et si ce n’était pas les dragons comme elle l’espérait, il y avait bien quelque chose.

	Sibylle ne réfléchit alors soudain plus et se leva tout à fait. Doucement, elle quitta son matelas, se glissa entre deux de ses camarades en prenant garde de n’en réveiller aucun, et passa rapidement derrière un pan de toile dans une autre partie de la tente.

	Dans le noir, elle fut obligée d’avancer plus lentement, de peur de heurter un objet et de faire du bruit, mais elle parvint pourtant assez vite à remettre la main sur son sac à dos qui contenait, entre autres, ses affaires de rechange pour le lendemain.

	Elle attrapa un pantalon gris et un débardeur blanc qu’elle enfila dans l’obscurité en quelques gestes précis. Lorsqu’elle fut habillée de pied en cap et eut enfilé en plus ses vieux gants de cuir et ses bottines de la même matière, elle se dirigea vers une étagère collée à la toile de la tente et attrapa une gourde d’eau ainsi qu’une plaquette d’une douzaine de cachets nutritifs. Il y avait mieux, mais cela lui permettrait de tenir une vingtaine de jours en économisant.

	Elle espérait être revenue avant. 

	La jeune femme glissa le tout dans son sac avant de le placer sur son épaule droite d’un geste vif et de revenir vers l’endroit où étaient allongés les dormeurs. Sibylle se faufila ensuite de nouveau entre eux jusqu’à atteindre l’ouverture principale de la tente, fermée par un simple cordon qu’elle dénoua pour se glisser à l’extérieur. Avant de partir, elle jeta un dernier regard à Carlys toujours profondément endormi, et laissa fleurir un petit sourire triste sur ses lèvres.

	Il allait lui en vouloir, à coup sûr… Mais elle n’avait aucune idée de ce qu’elle partait chercher et ne tenait à risquer la vie de personne d’autre dans cette aventure.

	En dehors de la tente, la lune brillait, éclairant le ciel et les traits de la jeune femme d’une même lueur blafarde. La main serrée sur son sac passé en bandoulière, Sibylle s’éloigna en quelques foulées régulières en direction de l’est, là où elle avait vu plus tôt les nuages de fumée.

	La nuit avait quelque chose de rafraîchissant et les étoiles qui brillaient au-dessus de sa tête semblaient presque lui sourire. Au fond d’elle, Sibylle se sentait bien en s’éloignant ainsi de la civilisation et des siens pour se diriger vers les profondeurs d’une planète redevenue sauvage.

	Si les dragons étaient toujours là… Ou n’importe quelle autre espèce intelligente, des robots en l’occurrence, ne pourrait-elle pas les aider à détruire l’AM.Erica une bonne fois pour toutes ?

	À cette pensée, son regard s’assombrit et sa bouche se plia en une moue dure, tandis que sa main frôlait le ravageur à son cou.

	Quelques minutes plus tard, elle n’était plus visible depuis le camp et il aurait été bien difficile de dire dans quelle direction elle était partie.

	 

	***

	 

	— SIBYLLE !

	Carlys venait de sortir en trombe de la tente. Il avait beau n’être que huit heures du matin, il s’était levé dès que ses oreilles avaient capté les mouvements d’une agitation peu commune. 

	Après avoir hurlé à s’en casser la voix avec les autres dans tout le camp, il dû se rendre compte que la jeune femme avait bel et bien disparu.

	Il cherchait encore sans plus y croire lorsqu’il tomba sur le garde eriquien qui leur avait parlé la veille. Il se rua sur lui sans réfléchir, aveuglé par sa peur et sa colère. Carlys l’agrippa par le col et hurla sous le regard de plusieurs autres Astrayens qui accouraient vers lui.

	— Bon sang ! Où est-elle ? Vous l’avez tuée parce que c’était la princesse, c’est ça ? Où est-elle ? Vous allez répondre oui ou non ?

	Le garde se dégagea avec brusquerie puis se retourna pour désigner un énorme et soudain nuage de fumée au loin.

	— Nous n’avons rien fait… Aucun d’entre nous n’en prendrait le risque. En revanche, vous êtes sûr de ne pas savoir où elle pourrait bien être partie ?

	Tous regardaient maintenant l’horizon d’un regard inquiet, sauf Carlys qui avait reculé de deux pas, comme sonné par ce qu’il venait d’entendre et de comprendre. Il laissa enfin échapper un énorme juron.

	 

	 


Je me rappelle de beaucoup de choses de mon père. Ce qui ressort le plus de mes souvenirs et une admiration mêlée d’une énorme affection. Il semblait tout savoir. L’unique chose qu’il n’avait peut-être pas apprise à temps était que seule la femme qu’il avait quittée pouvait le rendre profondément heureux. 

	 

	Vandrick, Histoire personnelle, Blandine de B., 3149

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	- Rodolphe -

	 

	Le jeune homme appuya sur une touche de son écran pour fermer la projection sur celui géant qu’il regardait en boucle depuis la matinée.

	Toujours les mêmes inutiles commentaires, les mêmes images… Un satellite de surveillance avait filmé l’atterrissage catastrophique du vaisseau DREA et maintenant les journalistes se servaient de ces images comme support de tout ce qu’ils avaient à dire.

	« La petite Cyndie, princesse de Sagan, est morte dans de mystérieuses conditions… »

	« L’adorable enfant aux cheveux blonds et aux yeux larmoyants n’est plus, à notre grand regret… »

	« Les aînés de l’AM.Erica seraient-ils les responsables de cette incompréhensible tragédie ? »

	Rodolphe n’en pouvait plus d’entendre cela et pourtant, jusqu’à cet instant, il n’avait pu s’en détacher. Il essayait de se contenir, mais ses émotions l’emportèrent lorsqu’il éteignit la projection.

	Il tomba violemment contre le sol, des poils commencèrent à recouvrir son corps à toute vitesse, des griffes vinrent remplacer ses ongles et, un instant plus tard, ses vêtements volèrent en éclat, ne laissant plus qu’un gros loup à la fourrure argentée dans le bureau.

	Rodolphe, sans se maîtriser, griffa le sol d’un mouvement convulsif, une part sauvage de lui-même imaginant que c’était les journalistes qu’il venait d’entendre toute la matinée.

	Cyndie, pour tout le monde, n’était qu’une traîtresse ! Pour lui aussi d’ailleurs… Mais brusquement les Astrayens se souvenaient de l’enfant seule, pleurant, des grands yeux trop vides… Lui comme les autres.

	Et Sibylle ! Sibylle disparue du campement sur Astra, totalement injoignable… Que dirait-elle en apprenant la mort de sa petite cousine ? Rodolphe savait que si elle ne lui avait pas pardonné sa trahison, elle était toujours profondément attachée à l’enfant malgré tout ce qu’elle pouvait bien en dire.

	Lui-même se souvenait de Cyndie comme d’une gamine effrayée, mais attachante. Avec son air bourru et ses manières manquant de gentillesse spontanée, il n’avait jamais réussi à totalement gagner sa confiance. Mais il aurait voulu la voir heureuse.

	Le loup poussa un sourd grondement rauque et retroussa ses babines, dévoilant ses crocs. S’il ne supportait pas les journalistes qui ne songeaient qu’à faire de l’événementiel alors que lui-même souffrait, il haïssait également James et Sandrine, les aînés de sa femme.

	— Rodolphe ?

	Le loup se retourna d’un bond vif vers la porte, mais ne bougea pas. Que son oncle veuille lui parler après lui avoir laissé toute la matinée pour récupérer n’avait rien d’étonnant… 

	Il sentit une grande lassitude l’envahir lorsque le battant se débloqua de l’extérieur et que Saedor entra effectivement dans le bureau, suivi en revanche, ce que Rodolphe n’avait pas prévu et qui ne fit qu’attiser sa colère, de l’ancien roi au visage ravagé par le feu, Orys.

	Ses babines se retroussèrent de nouveau instinctivement tandis qu’un grognement s’échappait de sa gorge. Saedor ébaucha un sourire tranquille avant de refermer la porte et d’aller s’asseoir.

	— J’étais certain de te trouver dans cet état. 

	Orys pour sa part alla se poster près de la fenêtre, le nez froncé et l’air révulsé. Il ne cachait à personne le fait que la forme non humaine de l’empereur le révoltait.

	— À votre place, Majesté, j’apprendrai à mieux me contrôler. Tout le monde n’a pas envie de prendre conscience d’être dirigé par une bête…

	Rodolphe claqua des mâchoires pour toute réponse, ce qui ne fit pas même tressaillir Orys. Il fallait reconnaître qu’il avait du cran.

	Saedor ouvrit un tiroir d’un meuble juste à côté de lui et en sortit de nouveaux vêtements disposés là par l’un des secrétaires. Ils avaient tous appris qu’avec leur empereur il valait mieux être prévoyant.

	Rodolphe passa derrière le bureau tandis que son oncle balançait une tenue devant lui, et il se retransforma.

	Le changement de peau fut plus difficile que d’ordinaire, car l’envie de rester sous sa forme de mutant était toujours présente. Le jeune homme laissa échapper une grimace tandis qu’il enfilait ses vêtements.

	Un instant plus tard, il sortait de derrière le bureau, vêtu d’un pantalon, et attrapait le tee-shirt tombé à côté de lui avant de s’asseoir sur la table.

	— Je suppose que vous êtes venus me parler de ma cousine. Oncle Saedor, je pense que pour un tel sujet, amener votre ami, pardon, mon conseiller, n’était pas nécessaire.

	Sa voix débordait de fiel et ses yeux brillaient de rage. Son oncle ne daigna pas répondre, et Rodolphe sut que sa conduite ne lui allait pas.

	Il aurait dû paraître plus calme, plus serein, plus « Empereur » en un mot. Mais cela était au-dessus de ses forces et il se demanda tout à coup qu’elle aurait bien pu être sa réaction s’il n’avait pas appris la mort de Cyndie, mais celle d’Aileen ou de Sibylle, les deux femmes qui se partageaient son cœur.

	Il chassa cependant bien vite cette angoissante question pour se relever lentement et faire quelques pas en direction d’Orys toujours debout près de la fenêtre. L’ancien roi lui tournait le dos et ne le regardait pas.

	— Orys, votre fils et votre fille auraient-ils pu tuer l’enfant ?

	— Adolescente à ce stade. Elle avait presque quinze ans.

	Rodolphe perdit un peu de sa colère, devant la voix étrange de son interlocuteur. Qu’est-ce qui lui échappait ? Sans même s’en rendre compte, lorsqu’il reprit la parole son ton s’était considérablement radouci.

	— Cela n’est pas important. James et Sandrine auraient-ils pu faire cela ?

	Quelques lourdes secondes de silence passèrent sous le regard fatigué et sombre de Saedor. Orys répondit enfin toujours sans se retourner.

	— Non. Ça ne peut pas être eux les coupables… Parce que comme le démontre assez bien le dérapage de la situation, l’AM.Erica n’avait aucun intérêt à faire cela. Ensuite, tout simplement parce que ni l’un ni l’autre n’aurait eu le cran de tuer Cyndie. Si elle avait été un immense danger pour le pays, Aileen aurait peut-être pu le faire… Mais là encore ce n’est pas logique. Et puis, aucun de mes enfants ne l’aurait touchée en connaissant son secret, et je suis certain que James comme Sandrine étaient dans la confidence.

	Rodolphe recula d’un pas, pâlissant tout à coup.

	— Quel secret ? demanda-t-il d’une voix inquiète.

	Alors seulement Orys se retourna vers lui et son unique œil encore valide laissa percevoir toutes les larmes qu’il retenait.

	— Cyndie était ma fille. Je l’ai sauvée deux fois du danger, d’abord sur Sagan puis en renonçant, pour elle, à ma couronne. Aileen connaissait cette histoire… Les autres aussi. Mes enfants sont ce qu’ils sont, Majesté, mais même Liam, le tyran de Mars, ne touchera jamais à un cheveu de quelqu’un de sa famille. Tenter de prendre la place que sa sœur occupe actuellement, je suis sûr qu’il y a déjà songé. Mais il la mettrait alors en prison. Il ne la tuerait pas. Ça ne change peut-être rien, mais il y a en vérité un monde de différence. Aucun de mes enfants n’est responsable de la mort de leur demi-sœur, j’en suis certain.

	Rodolphe ferma les yeux, lentement, tentant d’enregistrer ce qu’il venait d’entendre. Cyndie, la fille d’Orys ! Pourquoi est-ce que cela ne le surprenait-il pas tellement ? Parce que tout correspondait alors, dont ces risques fous qu’avait pris l’ancien roi pour la sauver…

	— Alors, la version donnée par Aileen doit être la vraie. Que Cyndie a elle-même détourné le vaisseau pour se poser sur Sagan.

	Aileen. Prononcer son prénom était toujours aussi douloureux, et à l’éclair qui avait brièvement illuminé les prunelles de son oncle, Rodolphe fut certain qu’il avait senti son émotion. Il se tourna de nouveau vers Orys, affrontant son visage révulsant.

	— Cyndie connaissait-elle la vérité ?

	Rodolphe vit le doute dans les yeux de l’homme et une sourde angoisse.

	— Je le crois. Et j’ai l’impression qu’elle est morte en maudissant mon nom qui la séparait de Sagan…

	L’Empereur aurait pu rire de la souffrance de cet homme qu’il détestait, mais il n’y parvenait pas. Tout cela ressemblait trop à ce qu’il partageait avec son fils… Si un jour Théobald mourait, en plus en le détestant, comment réagirait-il ? Tout son être se révoltait à cette seule idée et Rodolphe ne parvenait même pas à imaginer comment Orys réussissait encore à tenir le coup. Peut-être en se raccrochant à l’image de ses autres enfants toujours en vie.

	Le jeune homme reporta alors son regard sur le visage fatigué de son oncle et hésita avant de reprendre la parole. Lui aussi devait souffrir de la perte de sa nièce… La mère de Cyndie était sa sœur, au même titre que le père de Rodolphe et Sibylle était son frère.

	— Qu’attendez-vous de moi tous les deux ? Vous êtes venus me voir dans un but précis…, demanda enfin Rodolphe.

	Orys et Saedor échangèrent un regard puis ce dernier se décida à répondre.

	— Astra a toujours été réputée pour sa justice, Rodolphe.

	Il voulut acquiescer, mais Saedor ne lui en laissa pas le temps et poursuivit.

	— Nous nous sommes dit qu’il n’était pas normal que deux innocents qui avaient aimé et apprécié ta cousine soient condamnés… Tu peux prendre leur défense. Si toi, tu soutiens Aileen, les charges qui pèsent contre eux ne tiendront pas longtemps.

	Rodolphe se retourna alors vers Orys et fronça les sourcils.

	— Vous m’avez dit que vous étiez venus à mes côtés pour racheter votre passé de roi. Qu’essayez-vous de faire à cet instant ? Me servir ou sauver deux de vos enfants ?

	L’ancien roi ne se déroba pas, mais répliqua avec un air de droiture étrange sur son visage ravagé.

	— L’un n’empêche pas l’autre. Sandrine et James sont innocents et vous avez le pouvoir de les sauver. On m’a dit que l’Empereur Rodolphe était juste… Si pour une fois je ne suis pas conseiller, mais quémandeur, qu’y trouverez-vous à redire ?

	Rien. Parce qu’il y avait Théobald entre eux, et que l’image du petit garçon au joli sourire ne cessait de repasser devant le regard de Rodolphe. Quand il serait grand, il voulait que son fils puisse être fier de son père s’il connaissait un jour son identité.

	Il comprenait de plus parfaitement ce que ressentait Orys à cet instant. Il venait de perdre l’un de ses enfants… et deux autres étaient en danger pour avoir tenté de l’aider. Rodolphe s’entendit répondre comme à travers un nuage, sans regarder ni son oncle ni l’ancien roi.

	— J’irai à la première du procès demain. Je défendrais vos enfants, en mémoire de Cyndie, qui l’aurait voulu, je suppose. Et parce qu’Astra sera un jour appelée la planète des Justes.

	 


Reprendre la maison de famille est une tradition qui a perduré dans les lignées aristocratiques astrayennes. Cela était moins courant en AM.Erica, où il était mieux vu, au contraire, de faire construire, à chaque génération, une nouvelle demeure encore plus fastueuse que la précédente.

	 

	Histoires, Ivan de G., 3188

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	- Rodolphe -

	 

	 

	— Ralph ? Tu m’entends ?

	— Pas de problème, Rodolphe. On a une trentaine d’Astrayens dans la salle, plus des sympathisants eriquiens. Normalement, tu es en sécurité, mais sers-toi du micro pour appeler les renforts si tu as le moindre problème.

	Rodolphe esquissa un léger sourire.

	— OK, à toute à l’heure, Ralph. Lucie a un faible pour toi, au fait, je ne te l’avais pas dit ?

	L’adolescent se contenta de rire.

	— Pourquoi, chaque fois que tu es tendu, tu commences enfin à te mettre à plaisanter, Rodo ? répliqua-t-il.

	— Rodolphe ! Je déteste les surnoms…

	— Ça, j’avais cru remarquer avec Carlys.

	L’adolescent laissa échapper un rire. Au final, ce fut lui qui ferma la télécommunication.

	Rodolphe se tenait sur la place, au pied des immenses escaliers du palais de l’AM.Erica, son oncle juste derrière lui, et attendait dans une longue file de personnes demandant toutes à assister au procès.

	Rire quelques secondes avec Ralph lui avait fait du bien, mais l’appréhension revenait déjà au galop dans sa poitrine. Rodolphe n’avait pas encore l’habitude de se présenter librement devant les gardes eriquiens.

	Il avait renoncé à sa couronne et savait que son oncle avait au moins trois armes dissimulées sur lui. Le jeune homme eut l’impression qu’il s’écoula un siècle avant que son tour n’arrive. L’un des gardes était une femme à la peau brune tandis que l’autre avait dû avoir pour ancêtre des indigènes de Sagan : sa peau pâle avait des reflets bleutés. 

	— Qui êtes-vous ? demanda celui-ci en regardant Saedor d’un air méfiant. Où se trouve votre convocation ?

	Ils craignent un attentat…, comprit soudain Rodolphe. 

	Le jeune homme fit un pas en avant, tandis que son oncle reculait légèrement pour le laisser parler.

	— Je viens défendre la cause des accusés James et Sandrine d’Erica. Mon peuple et moi-même nous sentons directement concernés par cette méprise qui touche l’une des nôtres, Cyndie de Sagan.

	L’homme cessa de sourire et la femme poussa soudain un cri, cherchant sans même réfléchir l’arme à sa ceinture.

	— L’Empereur !

	Elle ne put aller jusqu’au bout de son geste, car Saedor s’était déporté juste devant elle et lui tenait fermement le bras. Rodolphe tourna un regard froid vers celle-ci tandis que la foule commençait à s’échauffer derrière eux.

	— Pourrait-on se calmer, s’il vous plaît ? demanda-t-il simplement. Je demande à pouvoir assister à ce foutu procès, et croyez-moi, je n’ai pas plus envie de vous voir que vous n’en avez de m’accueillir ici. Mais je crois que les audiences eriquiennes sont publiques, non ? Et que l’on peut témoigner pour la défense comme pour l’accusation ? D’après vos lois je suis citoyen de votre planète… Soi-disant au même rang que les autres. Puis-je entrer, donc ?

	Il dégageait soudain une telle aura de pouvoir et d’autorité que le garde tapota sur son écran avant qu’un léger « ding » retentisse. Une éternité presque, pendant laquelle la foule avait eu le temps d’apprendre et d’enregistrer la nouvelle. La queue derrière eux s’agitait et deux ou trois flashs crépitèrent. 

	La femme baissa les yeux sur son écran, lut quelques mots, puis releva la tête en s’efforçant de sourire.

	— Majesté, vous pouvez entrer vous et votre oncle, une navette va venir vous chercher pour vous éviter l’ascension des escaliers.

	Rodolphe secoua la tête avant même que Saedor ne réagisse.

	— Non merci pour l’appareil, je peux aussi bien monter qu’un autre.

	La vraie raison était qu’il n’avait aucune envie de se retrouver enfermé dans un engin peut-être piégé et vu le léger soupir de soulagement de son oncle, il en était de même pour ce dernier. 

	Rodolphe fit un geste pour s’avancer entre les deux gardes, mais l’homme l’arrêta d’un regard noir.

	— Une minute. Veuillez m’excuser, mais la procédure de sécurité demande à ce que l’on vérifie si vous n’avez pas d’armes sur vous. Vous plus qu’un autre.

	L’Empereur leva les mains en l’air pour lui permettre de le fouiller plus aisément et haussa les épaules, narquois en apparence.

	— Je n’en ai pas. Moi plus qu’un autre ? Je pourrais crier à la discrimination pour moins que cela…

	L’homme laissa échapper un grondement. Les associations de défense des enfants d’Astra auraient, en effet, été capables d’intenter un procès pour moins que cela… Les fous. Cela faisait rire froidement Rodolphe.

	Le garde se releva deux minutes plus tard, puis lui fit signe de passer. Le jeune homme obéit et grimpa les premières marches avant de se retourner. La plupart des regards étaient rivés sur lui, mais il commençait à s’y habituer. Il baissa les yeux vers Saedor qui tendait un pistolet à fusée chargé.

	— Tenez, c’est tout ce que j’ai sur moi.

	Le garde ne répondit qu’en lui faisant signe de lever les mains à son tour.

	Après la fouille, il ressortit en ayant en main une autre arme similaire et un fin poignard. Il grogna avant de faire signe à Saedor de passer.

	— Tout ce que vous avez sur vous, hein ?

	Le régent ne répondit rien et rejoignit sans un mot Rodolphe, le ravageur pulsant à son cou comme un être vivant. Il arrivait au jeune homme de totalement oublier la souffrance de son oncle avant de s’en souvenir soudainement à la vue de l’objet.

	— On bouge, Rodolphe ?

	— Hein ? Oh, oui bien sûr.

	Ils se mirent en marche l’un à côté de l’autre, passant à chaque palier devant des soldats qui avaient visiblement été prévenus. La plupart des regards étaient neutres, mais certains laissaient percevoir de la colère ou de l’inquiétude.

	Il fallait un certain souffle pour gravir les escaliers, mais Rodolphe n’en manquait pas. Saedor, quant à lui, était un peu plus lent. Sur toute leur ascension du marbre noir, veiné de blanc, sombre. Un décalage qui faisait sans cesse renaître dans l’esprit de l’Empereur le souvenir des hautes tours de verre coloré d’Astra.

	Entre deux paliers, le jeune homme se retourna légèrement vers son oncle.

	— Ils ont trouvé toutes vos armes ? questionna-t-il. 

	Saedor eut un fin sourire.

	— Tu doutes de moi ? Bien sûr que non ! Il me reste un pistolet et trois poignards.

	Rodolphe n’appréciait pas les armes blanches, mais elles étaient plus faciles à camoufler… 

	Il redressa alors la tête en voyant qu’il arrivait au dernier palier. Il hésita quelques secondes malgré lui, puis se dirigea vers l’entrée de la salle aux colonnades, forte de tant de souvenirs.

	Il était seul dans la gigantesque entrée et tout le monde à l’intérieur s’était tu, une nouvelle fois, pour le dévisager.

	À l’autre bout de l’espace, pile en face de lui et assise sur le trône de marbre noir se tenait sa femme, Aileen, avec près d’elle, assis sur un coussin sur l’une des marches, son fils Théobald.

	De loin, il était difficile d’en juger, mais Rodolphe aurait juré l’espace d’un instant que l’enfant lui adressa un sourire. Il dut cependant vite oublier cette idée, car elle ne faisait qu’accentuer le gouffre qui l’envahissait à l’idée d’être si proche et pourtant si loin des êtres qu’il aimait.

	La main de son oncle se posa sur son épaule droite en même temps qu’un robot de service venait le rejoindre en lui désignant une allée sur la gauche des premiers sièges.

	— Venez, une place vous est réservée par ici…

	Saedor prit la parole en chuchotant à l’oreille de son neveu.

	— Je n’aime pas l’idée d’être là où on nous le demande, cela simplifie les choses pour un quelconque attentat.

	Rodolphe se dégagea un peu brusquement de son emprise avant de répondre du même ton, vrillant son regard mordoré dans celui du régent.

	— Je le sais, mais en l’occurrence vu la sécurité je doute de risquer quelque chose… Et Aileen sait que je viens défendre son frère et sa sœur. Son intérêt n’est pas de me tuer au vu et au su de tout le monde.

	— Et tu as confiance en elle parce que tu l’aimes comme un fou. Évite de te briser le cœur de nouveau, Rodolphe.

	Le jeune homme ne répondit rien et se détourna pour suivre le robot qui les guida derrière les colonnes, devant les serres fleuries jusqu’à l’avant de la salle, dans l’un des bas-côtés. Il leva les yeux sur l’estrade et son ventre se tordit à nouveau. Il était si proche de son fils et de sa femme…

	Le robot humanoïde, d’un modèle simpliste, le tira de ses pensées en reprenant la parole d’une voix aux accents métalliques.

	— Vos places se trouvent au premier rang.

	À quelques mètres des marches sur lesquelles se trouvait le trône sombre, Théobald à côté de sa mère, et le commandant Andrei debout à la gauche de la reine…

	La foule du bas-côté s’agita nerveusement sur ses sièges au passage de l’Empereur, mais il n’y prit pas garde, ne se retournant même pas vers son oncle pour un conseil sur la marche à suivre. Il alla s’asseoir sans un mot à la place désignée par le robot, au tout premier rang de l’assistance.

	Saedor se laissa tomber sur la chaise de bois blanc la plus proche avec une grimace inquiète et le robot s’inclina avant de partir s’occuper d’autres spectateurs prestigieux.

	Une balustrade de bois amovible séparait les bas-côtés comme l’espace entre les colonnes de la place ménagée pour la famille royale et les avocats. Sandrine et James, les deux accusés, n’étaient pas encore arrivés, mais deux sièges proches de celui d’Aileen les attendaient, de part et d’autre d’elle-même. La jeune femme marquait là sa volonté d’afficher son soutien et de montrer qu’ils n’étaient présents que pour lever des soupçons et non de véritables accusés.

	Rodolphe se pencha légèrement en avant par-dessus la balustrade, ne voyant pas le geste inquiet de Saedor qui aurait préféré lui voir conserver une attitude parfaitement neutre, et n’écoutant pas non plus tous les murmures derrière lui. À cet instant lui ne voyait qu’un sourire.

	Car maintenant qu’il était assez près, il était indéniable que Théobald lui souriait.

	L’enfant avait les yeux brillants, tournés vers lui, et un léger rire s’échappait de sa gorge en même temps qu’il regardait Rodolphe avec une amitié sincère.

	La foule continuait de grossir, gagnant sans cesse de nouveaux sièges et remplissant la salle dans un brouhaha continuel, mais le jeune homme n’en avait cure.

	Il ébaucha à son tour un très léger sourire, fin, franc aussi, avant de reculer pour s’adosser à son siège à regret. Son oncle se pencha alors pour chuchoter à son oreille tandis que Rodolphe ne quittait pas des yeux Théobald qui mimait, à son intention, avec ses doigts une tête de loup.

	— Arrête de faire ça. Tout le monde te regarde…

	Le jeune homme répliqua du même ton, avec une certaine douceur cependant, regrettant déjà son attitude blessante des minutes précédentes.

	— Tout le monde voit que je m’entends avec le petit prince. Ils en déduiront tous que j’essaie de gagner son amitié en pensant à l’avenir… Qui imaginera seulement la vérité alors que…

	Les yeux de Rodolphe s’assombrirent lorsqu’il vit le commandant d’Aileen quitter son siège pour rejoindre Théobald et lui faire gentiment signe de cesser de fixer l’Empereur du regard.

	— Son père officiel prend si bien soin de lui. Ne vous inquiétez pas mon oncle, tout va bien.

	Saedor garda encore un instant son regard fixé sur Rodolphe, triste de voir la peine déferler sur le visage du jeune homme, visible uniquement pour lui qui le connaissait si bien.

	— D’accord, alors fais ce que tu veux. Profite du moment… Mais essaie de garder à l’esprit que tu ne peux rien faire de plus pour lui que sourire.

	Rodolphe ne répondit rien, songeant que c’était trop dur. Trop dur de lui demander de tout sacrifier à une cause, un pays… Oh si Aileen avait pu soudain proposer de rendre Astra à ses habitants ! Alors, il aurait pu proposer la réconciliation… Mais l’AM.Erica n’accepterait jamais aussi facilement de perdre sa prise de guerre.

	Ce fut à cet instant que la foule commença petit à petit à se taire. Quatre gardes venaient de refermer les lourdes portes de la salle et des lampes en haut des colonnades avaient été allumées pour pallier l’absence de lumière naturelle. On avait l’impression d’y voir comme en plein jour, sans une once d’obscurité, et grâce aux serres sur les côtés, une douce odeur de fleurs sauvages et d’herbe verte planait dans l’atmosphère, adoucissant un peu la nervosité ambiante. 

	En haut du grand escalier, à la gauche du trône, apparurent alors trois soldats soulevant un fauteuil roulant avec à l’intérieur le prince James. Rodolphe devina combien l’épreuve devait être dure pour celui-ci. Apparaître dans cet état en public n’avait pas l’air de lui plaire. L’Empereur songea à ce qu’il avait lu quelques heures plus tôt à ce sujet. Une infirmité dont les enfants d’Astra étaient la cause. 

	Qu’aurait ressenti Rodolphe à sa place ? De la colère, de la haine, du désespoir aussi certainement… Mais le visage de James se rapprochant, marche après marche, ne reflétait qu’une profonde peine non feinte et ses traits paraissaient ravagés par sa douleur intérieure. Défendre le prince eriquien allait être plus facile que prévu. Il était presque impossible de mimer pareille peine… L’Empereur ne douta brusquement plus de son attachement à sa secrète demi-sœur. 

	Rodolphe détourna son regard du jeune homme brisé pour le reporter plus haut. Sandrine venait d’apparaître elle aussi. Vêtue d’une longue robe mauve foncé, serrée et décolletée, à l’opposé de ce que portait Aileen, elle était parfaitement maquillée. Contrairement aux cheveux ébouriffés de son frère et à la chemise mal boutonnée de celui-ci, Sandrine paraissait parfaite, un peu pâle seulement, et Rodolphe comprit instinctivement qu’elle était du genre à tout faire pour cacher ses émotions. Elle aurait dû comprendre pourtant que dans un tel procès elle avait intérêt à les montrer.

	Le jeune homme sentit alors peser sur lui un regard et il détourna les yeux vers le trône, affrontant l’image de la femme qu’il adorait.

	Elle le regardait. Ses pupilles étaient insondables, fixées ainsi sur lui, et il resta de marbre alors que son cœur se mettait à battre soudain un peu plus rapidement dans sa poitrine et qu’une violente envie de se transformer le démangeait.

	Quelqu’un d’objectif l’aurait trouvée moins belle que sa sœur, Sandrine. Mais pas Rodolphe. Il la préférait mille fois avec ses cheveux laissés libres dans son dos, ondulés, son fin diadème, seule concession à son statut, mais sa simple tunique et son pantalon blanc. Ses pieds étaient chaussés de chaussures orientales pâles, serrées, probablement de Nepsys. Et son regard… Lorsqu’il croisa celui de Rodolphe, celui-ci eut envie de bondir par-dessus la balustrade, de tout oublier pour aller la serrer dans ses bras.

	Ce fut elle qui se reprit la première et rompit leur échange. Le jeune homme sentit alors le vide habituel lui étreindre la poitrine, malgré le sourire que risqua encore Théobald dans sa direction. Si seulement il avait pu être plus fort, plus froid, plus détaché de cette seule passion…

	Sandrine et James venaient d’arriver à leur place, le fauteuil du frère d’Aileen poussé à sa gauche en contrebas et sa sœur assise à sa droite. La reine se leva alors dans un complet silence après un regard à son commandant.  

	— Mesdames, messieurs, vous êtes venus aujourd’hui pour assister à la disculpation de Sandrine et James d’Erica. Oui, disculpation ! Je ne comprends même pas l’accusation qui plane contre eux… La perte tragique de Cyndie Astra nous a tous touchés. Elle a grandi à mes côtés ces dernières années, comme à ceux de mon frère et de ma sœur ! Elle avait été adoptée par notre père, elle était des nôtres. Je tenais à vous dire que je l’ai pleurée sincèrement, et que je sais que cela a également été le cas pour Sandrine et James ici présents. De plus, d’un point de vue objectif, tenter d’assassiner la princesse de Sagan en précipitant leur vaisseau sur la planète du même nom ne peut être vu comme une possibilité crédible, car c’est un miracle, en vérité, qu’ils aient réussi à en réchapper. Je n’ai pas réuni aujourd’hui d’avocat, de juge, de témoins… Je tiens simplement à leur laisser la parole, ainsi qu’à quelques personnes qui souhaiteront prendre leur défense. Après cela, vous ici présents, je vous demanderai de choisir si oui un non un procès doit être intenté contre eux. Pour ma part, je ne crois pas que cela soit nécessaire…

	Aileen avait parlé avec la voix du cœur et Rodolphe vit qu’elle avait ému tout le monde en prenant la défense de son frère et de sa sœur, lui le premier. Et c’était remarquablement intelligent à elle d’éviter un procès dont l’issue aurait été beaucoup plus incertaine.

	Il songea soudain que si Aileen avait préféré agir de cette manière, c’était probablement pour le court-circuiter lui et les enfants d’Astra. Une douleur sourde étreignit son cœur qu’il tâcha de contrôler pour écouter James.

	 — Sandrine et moi voulions partir pour commencer une nouvelle vie sur Figos. Une vie avec Cyndie à nos côtés… J’avoue avoir rêvé de fuir la réalité et de cacher à une partie de l’univers que j’avais perdu mes jambes et que je n’étais désormais qu’un handicapé en plus d’être un prince parfois impopulaire de l’AM.Erica. Cyndie… Cyndie était pour moi comme une sœur, une enfant adoptée, mais aimée de mon père. C’était une enfant brisée et hantée par son passé et j’ai rêvé, en m’aveuglant moi-même au passage, de pouvoir la rendre heureuse. Je voulais que sa vie à nos côtés soit lumineuse, merveilleuse, et lui fasse oublier tout ce qui la déchirait. Je lui ai appris à piloter le vaisseau, j’ai tenté d’être toujours présent pour elle…

	Sa voix dérapa sur les derniers mots et il baissa les yeux, épuisé et vaincu par ses émotions. Rodolphe sentit un début de respect sinon d’amitié le saisir tandis que le prince ennemi reprenait d’une voix rauque. 

	— Si j’avais su ce qu’elle ferait, jamais je ne l’aurais laissée seule en vue de la planète Sagan. J’ai cru que ce serait un spectacle qu’elle ne voudrait pas partager avec un Eriquien, mais je n’ai pas imaginé qu’elle détournerait notre vaisseau…

	James parlait avec une franchise perceptible et une douleur visible, douter de ces paroles était presque impossible. Il releva d’ailleurs les yeux vers sa sœur à sa gauche et Sandrine prit à son tour la parole. 

	Calmement, se contenant beaucoup plus. Seule la légère rougeur de ses joues opposée à sa pâleur précédente permettait de comprendre qu’elle n’était pas aussi maîtresse de ses émotions qu’elle voulait bien le faire croire.

	— J’avais proposé à Cyndie de rester avec elle en vue de Sagan, mais elle a refusé. Je le regrette maintenant. Je me suis réveillée brusquement quelques heures plus tard en sentant le vaisseau tanguer de part en part… J’ai compris immédiatement qu’elle avait fait une bêtise. Peut-être qu’au fond de moi j’avais peur en la laissant seule, je ne sais pas…

	Ses yeux se perdirent dans le lointain de ses souvenirs.

	— Je me suis précipitée dans le cockpit, James est arrivé un peu plus tard. J’ai tout de suite vu à travers la vitre que nous nous dirigions droit sur Sagan… Il fallait reprendre les commandes pour au moins tenter de maîtriser l’atterrissage. C’est ce que j’ai fait… J’ai crié à James et Cyndie de s’accrocher à quelque chose parce que je savais que le choc allait être rude.

	James reprit alors la parole devant la foule émue, silencieuse, après un nouvel échange de regards avec sa sœur aînée.

	— Cyndie ne s’est accrochée à rien. Elle a été propulsée violemment en l’air à notre atterrissage… Et s’est cognée la tête en retombant. Nous n’avons rien pu faire. Je crois… Je crois qu’elle voulait mourir. Depuis longtemps… Depuis qu’elle avait dû quitter Sagan, en fait.

	Il se tut ensuite. Rodolphe ne prit pas tout de suite conscience du fait qu’une larme avait roulé sur sa joue, jusqu’à ce que son oncle lui serre doucement la main. Pendant tant d’années, ils avaient écarté l’enfant de leurs pensées… Une traîtresse, rien de plus.

	Ils avaient été aveugles, ne devinant pas la détresse et la souffrance d’une petite fille qui n’avait plus rien. La détermination de Rodolphe de défendre les seules personnes qui avaient tenté de rendre à Cyndie un sourire n’en fut qu’affermie et il se leva sans attendre de son siège. Son geste attira les regards et bientôt il concentra suffisamment l’attention pour pouvoir commencer d’une voix forte sous le regard inquiet, mais rassurant de Saedor.

	— Je me suis déplacé ici en tant que représentant des Astrayens… Cyndie était ma cousine, je l’ai vue grandir, j’ai connu ses parents, son enfance à Sagan, ses tristesses dans les souterrains… Je suis venu prendre la défense du prince et de la princesse eriquienne. Je connaissais l’enfant qu’était Cyndie, bien que j’ignore encore tout de l’adolescente. S’il y a bien quelque chose en quoi elle tenait cependant, c’était sa planète… En tant qu’Empereur d’Astra, je viens vous dire au nom de tous les miens que nous ne les croyons pas coupables. James et Sandrine d’Erica ne seront jamais accusés par Astra d’avoir tué l’une de nos princesses… Et si nous y croyons, quel eriquien pourra les accuser ? Cyndie nous était proche, c’est à nous aujourd’hui de juger la situation. Et la seule chose que j’ai à dire, c’est un merci pour avoir tenté de rendre ma cousine heureuse. Je n’aime pas avoir de dettes… Je suis venu payer la mienne en prenant publiquement votre défense.

	Le silence retomba dans l’immense salle aux colonnades. Saedor paraissait ému, James et Sandrine sous le choc, et Aileen… Son regard était toujours aussi insondable, mais sa main était crispée sur l’épaule de Théobald venu la rejoindre, debout à côté d’eux.

	Alors, la foule rendit son verdict. Elle éclata soudain en un tonnerre d’applaudissements. Certains commencèrent à se lever de leurs sièges, entraînant un mouvement d’enthousiasme envers ceux qu’ils étaient encore prêts à condamner quelques heures auparavant.

	Rodolphe leva alors de nouveau la tête vers Aileen, et il vit distinctement celle-ci former un mot silencieux sur ses lèvres avant de désigner la serre juste derrière le jeune homme. 

	Retrouve-moi.

	Le cœur battant, tandis que la foule le bousculait avec de grands sourires, le félicitant au passage de son discours avant de se diriger vers James et Sandrine, il observa la serre. Aileen, quant à elle, aidée de deux de ses soldats et d’Andrei, se fraya un passage pour disparaître. 

	Le cœur au bord des lèvres, Rodolphe se retourna alors pour la rejoindre lorsqu’un bras de fer l’arrêta net, l’empêchant de faire un pas de plus.

	Le jeune homme voulut se dégager brusquement, avant de croiser le regard brûlant d’inquiétude de son oncle qui secoua la tête avant de murmurer quelques mots seulement perceptibles par lui, malgré la foule de tous côtés.

	
	— Ne commets pas cette imprudence !



	Rodolphe glissa un regard à son oncle avant de se dégager.

	— Vous avez un jour aimé mon oncle, murmura-t-il. Laissez-moi être fou au moins une fois dans ma vie, avant de redevenir votre Empereur.

	Il s’enfonça ensuite sans attendre à contresens, entre tous ceux qui se précipitaient pour venir porter en triomphe James et Sandrine, laissant son oncle désemparé derrière lui.

	Il ne voulait pas réfléchir davantage, penser à sa couronne, à tous ceux qui comptaient sur lui. Pour une fois, il voulait être un homme libre, avec pour seule obligation d’oublier quelques secondes le monde dans lequel il vivait, pour risquer sa vie pour une entrevue.

	Deux gardes gardaient l’accès à la première serre. Le panneau magnétique qui la séparait de la salle, d’ordinaire transparent, voire bleuté par moment, avait été rendu opaque.

	La première garde toisa Rodolphe.

	— Je crois que la reine m’attend, non ? observa-t-il d’un ton presque dédaigneux.

	Il avait parlé avec froideur, comme un gouvernant qui va en rencontrer un autre.

	La femme resta neutre, et Rodolphe devina que ce devait être l’une des soldats haut placées d’Aileen. L’autre femme, noire et au crâne rasé, appuya sans un mot sur une touche de son écran pour lui permettre d’entrer.

	Il crut entendre son oncle l’appeler au milieu des cris de la foule, mais n’y prit pas garde. La paroi se remit en place dès qu’il fut à l’intérieur. Rodolphe songea encore que certains journalistes pouvaient l’avoir vu entrer, mais qu’ils s’attacheraient plutôt à échafauder mille théories toutes plus farfelues les unes que les autres. D’autant que Rodolphe n’était pas seul avec Aileen… La première personne sur qui son regard se posa, entre les bouquets de fleurs exotiques qui envahissaient l’espace, fut le commandant Andrei. 

	— L’Empereur ! lâcha ce dernier, des éclairs dans les yeux. Et dire que je t’ai pris en amitié et que j’ai voulu t’entraîner pour devenir le meilleur… Tu n’étais qu’un traître.

	Les mots jaillirent de la bouche de Rodolphe sans qu’il y pense. 

	— Et vous, ça vous plaît de mentir à la face du monde entier en vous prétendant le père de mon fils ? Vous n’êtes pas plus honnête que moi, nous servons simplement chacun nos causes… Alors, fichez-moi la paix avec vos belles leçons.

	Andrei s’apprêta à répliquer, mais la jeune femme à laquelle ils pensaient tous deux d’une manière différente surgit alors de derrière un bosquet.

	— Arrêtez tous les deux !

	Une multitude de sentiments étreignirent le cœur du jeune homme. Il était si jaloux d’Andrei ! à tel point que sa forme mutante le démangeait.

	Les époux restèrent longuement face à face sans pouvoir dire un mot, lorsque Rodolphe brisa enfin le silence en gardant ses yeux fixés dans les siens.

	— Andrei ne pourrait pas nous laisser ?

	Le commandant laissa échapper une exclamation incrédule et Aileen tourna la tête vers lui avant de revenir à Rodolphe. Elle avait renoncé à la coloration de ses pupilles, désormais noisette, avec une étincelle triste et sombre.

	— Non, Rodolphe. J’ai besoin d’un témoin… Et d’un garde aux yeux de l’extérieur.

	Le jeune homme sentit ses muscles se tendre et ses yeux virèrent entièrement au doré l’espace d’un instant avant qu’il ne se reprenne. Il ne bougea pas, mais sa poitrine se souleva plus rapidement, signe que son cœur s’emballait de nouveau.

	— Tu as peur de moi, Aily ?

	Elle ne détourna pas le regard et s’approcha d’un pas, trop près pour qu’il parvienne à conserver le contrôle de ses émotions.

	— Je devrais ? Je ne connais pas l’Empereur.

	Aileen détourna alors la tête, sans réfléchir, et Rodolphe sentit une vieille blessure se rouvrir en lui, le traversant de part en part.

	— Aileen… Pardonne-moi s’il te plaît. Je suis désolé de t’avoir caché tout cela… Je n’aurais jamais dû accepter de t’épouser en sachant ce que j’étais, j’aurais dû te dire tout dès le premier jour.

	La reine releva les yeux vers lui, hésitante tout à coup, moins froide, laissant percevoir sa douleur.

	— Non ! Ne regrette rien… Lorsque je regarde en arrière tout ce qui m’est arrivé, je me rends compte que notre mariage et les quelques jours que nous avons vécu ensemble ont été la meilleure période de ma vie… Et notre enfant illumine chaque jour mon existence… Même lorsqu’il se transforme sans prévenir en mutant et que je panique pour lui.

	Ce fut Rodolphe qui se rapprocha cette fois-ci et qui prit doucement les mains de la jeune femme dans les siennes. Andrei derrière eux fit un geste pour dégainer son arme, mais abandonna finalement. Ni l’un ni l’autre ne l’avaient remarqué, le temps semblant s’être évanoui.

	— Alors, Aily, laisse-moi te dire une nouvelle fois que je t’aime et que je t’adore. Je n’ai aucune illusion. Un jour prochain nous devrons nous affronter… Je préférerais mourir que te tuer, mais lorsque le jour fatidique de notre affrontement viendra je ne serai pas l’homme que tu aimes… Mais un Empereur, le représentant d’une nation. Nous connaissons tous deux cela. Ne pas nous appartenir à nous-mêmes…

	Il baissa la tête, mais ne put se résoudre à lâcher ses mains, trouvant un immense réconfort dans ce simple contact.

	— En effet, murmura-t-elle d’une voix douce et basse. Et Théobald ? Il m’a dit que tu lui avais juré de ne jamais t’opposer à lui…

	Un éclair d’incertitude et de peur traversa le regard de Rodolphe lorsqu’il le dirigea vers la jeune femme.

	— Est-ce la reine qui me parle ou ma femme ? Essaieras-tu de l’utiliser contre moi ?

	— J’y ai pensé. Et puis j’ai imaginé ce que je pourrais bien ressentir à vous savoir l’un contre l’autre… Vous êtes les deux êtres que j’aime le plus au monde. Non, jamais je ne ferai cela. Je m’opposerai toujours à un combat entre toi et notre fils.

	— Et moi je respecterai ma parole, il ne mourra pas de ma main ni de celle d’un Astrayen, cela j’espère pouvoir te le jurer.

	Aileen ne répondit rien, baissant les yeux vers leurs mains enlacées. Sans prévenir, elle détacha alors ses doigts de ceux du jeune homme avant de reculer.

	— J’aurais tant aimé que tout soit différent… Je voulais que nous nous revoyions face à face une dernière fois.

	Rodolphe écarta les bras avec un sourire qui sonnait faux.

	— Et tu voudrais que nous nous quittions ainsi ? demanda-t-il. Pour un adieu alors que nous sommes presque seuls si on oublie ton maudit commandant ?

	Andrei n’intervint pas, malgré son regard noir.

	Aileen regarda quelques secondes Rodolphe et ses bras tendus, hésitante, et elle répondit dans un murmure.

	— Je suis reine de l’AM.Erica. Tu es empereur… Tout nous sépare.

	— Et tout nous unit. Nous sommes mariés et nous avons un fils… Tu lui diras un jour que je suis son père ?

	Le jeune homme avait demandé cela d’une voix douloureuse, détournant de nouveau les yeux. Il n’eut pas le temps de reprendre la parole qu’Aileen se précipita soudain dans ses bras.

	— Bien sûr. Il faudra bien un jour qu’il sache qu’il a eu le meilleur père au monde.

	Rodolphe sentit les larmes menacer de l’envahir à son tour, mais il parvint à sourire et à refermer ses bras autour de la taille de la jeune femme. Il posa doucement ses mains sur les joues d’Aileen, essuyant ses larmes de ses doigts.

	— On se reverra, je te le jure. Dans ce monde ou dans l’autre… Et on ne s’oubliera jamais, on peut au moins se promettre cela.

	Puis, sans prévenir, il se pencha vers elle et l’enlaça, refermant un peu plus son étreinte. Leurs lèvres se joignirent en un baiser fiévreux et passionné qui leur fit oublier à tous deux pendant quelques secondes le monde dans lequel ils se trouvaient.

	— Hum, hum. Votre oncle va commencer à s’inquiéter, Majesté. Il serait temps que vous sortiez d’ici.

	Rodolphe se détacha lentement d’Aileen avant qu’elle ne le retienne. 

	— Et toi, Rodolphe, jure-moi que tu ne regrettes rien…

	Il croisa son regard, sentit son cœur qui battait à folle allure dans sa poitrine, eut envie de lui dire combien il désirait, à cet instant plus qu’à tout autre, ne jamais la quitter et l’embrasser de nouveau.

	— Je te le jure, princesse.

	Il se pencha, déposa un léger dernier baiser sur ses lèvres, avant de se détourner, les épaules légèrement courbées sous le poids d’un chagrin inavouable.

	— Adieu, ma chérie.

	— à bientôt. Tu l’as dit toi-même, on se reverra…

	Il eut un pâle sourire, s’arrêta devant Andrei et se redressa alors.

	— Tâchez donc d’être un merveilleux père pour Théo, lâcha-t-il enfin. 

	Le commandant ne répondit pas tout de suite, mais un éclair d’émotion traversa son regard.

	— Je m’occuperais de Théobald comme vous l’auriez fait, Majesté.

	Il appuya ensuite sur une touche de son écran et la paroi magnétique redevint transparente. Rodolphe ne se retourna pas vers Aileen, sentant que s’il le faisait il ne pourrait plus jamais repartir.

	Dehors ne l’attendait aucune foule, mais seulement une bonne dizaine de gardes chargés de faire sortir les derniers gêneurs, et son oncle, au visage inquiet.

	En le rejoignant, Rodolphe parvint à lui sourire. 

	— Ne vous inquiétez pas. Je vais bien… Aussi bien que possible en tout cas.

	Il avait l’impression que le souvenir de leur étreinte lui brûlait les lèvres et les mains, et il accéléra l’allure. Saedor se cala sur sa marche, le regard rêveur.

	— Seul le temps apaise les blessures du cœur, murmura-t-il lorsqu’ils regagnèrent tous deux l’extérieur et le haut des grands escaliers. J’espère qu’il t’aidera suffisamment un jour pour te permettre d’être heureux.

	Rodolphe ne répondit rien. Il ferait tout pour Astra… Mais tiendrait l’une de ses promesses : ne jamais oublier Aileen ni permettre à aucune autre de la remplacer dans son âme. Ce fut sur cette pensée qu’il descendit la première marche tandis qu’une bourrasque de vent glacé s’engouffrait dans sa chemise et sa veste non fermée. Qu’importe, il était fiévreux et couvert de sueur… Il n’avait qu’une hâte, laisser le loup prendre le dessus pour ne plus penser et souffrir. Pour ne plus rêver d’un trop court baiser échangé, d’une entrevue qui n’avait duré que le temps d’un rêve, et d’une femme dont il s’éloignait chaque jour un peu plus.
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